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			Dans chaque être humain dorment paisiblement des facultés qui lui permettent d’acquérir une connaissance des mondes supérieurs.

			Rudolf Steiner
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			Préface

			En faisant des recherches pour rédiger La Vie secrète des plantes dans les années 1970, j’ai rassemblé nombre d’informations extraordinaires sur les esprits naturels, mais le livre était déjà trop long et – selon mon éditeur – trop « loufoque ». Mieux valait ne pas trop abuser de la crédulité des gens.

			Les années ont passé, la documentation s’est accumulée, et à la fin des années 1980 j’ai trouvé le moyen d’inclure un chapitre dans les annexes du livre La Vie secrète du sol. Ce chapitre, dans lequel j’ai noté que les théosophes, étant des clairvoyants efficaces, peuvent égaler et même améliorer les travaux des physiciens spécialisés dans l’étude des particules élémentaires, a changé mon approche entière du domaine des esprits naturels et de la Nature.

			Dans ce chapitre, je raconte comment, à la fin du siècle dernier, les théosophes Annie Besant et Charles Leadbeater ont décrit dans leur ouvrage La Chimie occulte la structure physique de tous les éléments connus à l’époque, y compris de certains isotopes qui n’avaient pas encore été découverts. Ils prétendaient avoir réussi cet extraordinaire exploit grâce à une formation intensive au yoga sous la direction d’un expert en Inde – cela les a dotés de la faculté désignée dans la vaste littérature yogique indienne sous le nom de « siddhi ». Ce pouvoir psychique permet aux yogis de développer un organe de perception interne qui les rend capables d’adapter leur vision aux niveaux microscopiques.

			Les travaux des deux théosophes ont été effectués en partie en Europe et en partie en Inde. Charles Leadbeater, couché sur le ventre sur une table de massage, visualisait psychiquement la structure interne des divers atomes, tandis qu’Annie Besant, assise en tailleur sur un tapis avec un bloc-notes dans son giron, esquissait l’agencement intérieur de tous les éléments connus à l’époque, l’un après l’autre.

			L’effet de cet extraordinaire opus a été minime. Lorsque La Chimie occulte a été publiée pour la première fois, en 1895, les hommes de science ont rejeté ses étonnantes révélations, les considérant pure fantaisie. Un siècle allait pratiquement passer avant qu’une autorité dans le domaine de la physique, le Dr Stephen M. Phillips, feuilletant des livres rares au milieu des années 1980 à Los Angeles, tombe sur un exemplaire d’un vieux livre théosophique, Physics of the Secret Doctrine, de Kingsland, comprenant quelques diagrammes de La Chimie occulte.

			De retour en Angleterre, Phillips, sa curiosité éveillée, a trouvé un exemplaire de la troisième édition de La Chimie occulte et, comme il le dit, a été « accroché ». Armé de la connaissance des théories les plus récentes de la physique des particules élémentaires, Phillips a été rapidement convaincu de l’exactitude des diagrammes avec lesquels Annie Besant et Leadbeater avaient illustré leur livre. Ils avaient décrit avec une minutie troublante tous les éléments connus à leur époque – de l’hydrogène à l’uranium, y compris plusieurs isotopes inconnus alors –, chacun accompagné du nombre exact de ce que nous appelons de nos jours « quarks », particules découvertes bien après la mort d’Annie Besant et de Leadbeater, et « subquarks », qui font l’objet de recherches approfondies actuelles. Mais nous reviendrons sur ce sujet plus tard.

			Ce n’est qu’à la fin des années 1970 que les physiciens ont pu postuler l’existence de six types différents de quarks – auxquels ils ont donné les noms facétieux de « up » (haut), « down » (bas), « charm » (charme), « strange » (étrange), « bosom » ou « beauty » (beauté) et « top » (sommet) – accompagnés de leurs antiquarks correspondants. Les théosophes sont allés plus loin, décrivant précisément les subquarks, infimes particules sur lesquelles les physiciens modernes poursuivent des recherches minutieuses à l’aide de leur supercollisionneur désintégrateur d’atomes.

			Le résumé fait par Stephen Phillips sur l’exploit des théosophes a posé un défi au monde de la physique : « Les nouveaux modèles obtenus en appliquant les lois de la physique théorique correspondent parfaitement aux diagrammes qui illustrent La Chimie occulte. »

			Mes propres conclusions semblaient aussi provocatrices. Si Annie Besant et Leadbeater, utilisant leurs pouvoirs yogiques, pouvaient décrire avec précision la matière jusqu’à ses ultimes particules physiques, qu’en est-il de leurs descriptions tout aussi détaillées du Troisième Royaume, du domaine des esprits naturels ? Si les deux théosophes pouvaient décrire les quarks imperceptibles, pourquoi ne pas prendre en considération leur description d’un autre monde tout aussi invisible pour la plupart des gens, mais parfaitement réel pour les personnes sensibles, de Paracelse à Mme Blavatsky, de John Dee à Rudolf Steiner, dépeint par toutes les races de la terre – un monde de gnomes et de nymphes, de sylphes et de salamandres ?

			Une telle approche peut fournir des données aussi surprenantes que celle rassemblées dans La Vie secrète des plantes, peut-être encore plus curieuses. Le mystère de la croissance des plantes – depuis les étranges et beaux spécimens de la flore amazonienne jusqu’à la marguerite ou le bouton d’or – ne peut-il être mieux expliqué par le soin tendre des esprits naturels invisibles que décrivent les clairvoyants théosophes que par les formules mathématiques impersonnelles ou les instructions immatérielles des gènes et de l’ADN ?

			Rudolf Steiner, le clairvoyant Autrichien, probablement le plus grand philosophe de ce siècle, qui a développé l’anthroposophie en partant de la théosophie, affirmait que les éléments – depuis l’hydrogène jusqu’à l’élément le plus complexe – pouvaient être motivés sciemment par l’intelligence. Annie Besant et Leadbeater recherchaient leur atome physique final dans le règne « astral » des fées. Pourquoi ne pas suivre leurs traces ?

			Jusque-là, mon enthousiasme pour la recherche des fées avait été calmé par les contes expurgés des Frères Grimm et la pédanterie mielleuse du monde féerique de Disney. Il paraît évident qu’un monde des esprits naturels, plus véridique, plus brillant, plus animé doit revendiquer son existence.

			Il y a vingt ans, quand j’avais pensé pour la première fois à entamer des recherches dans ce domaine, Sir George Trevelyan, sponsor anglais du Wrekin Trust, remarquable université ambulante, m’avait dit, à Findhorn, que si je voulais apprendre des choses sur les fées je devais étudier les travaux occultes de Rudolf Steiner. Il m’a fallu autant de temps parce que la Library of Congress possède 490 livres de Steiner ou traitant de son œuvre.

			Pour Steiner, seul le savoir occulte, celui enseigné dans les écoles ésotériques de l’Antiquité, pouvait conduire à la connaissance du monde dont le nôtre est originaire et nous mener au monde des fées. Un tel savoir ne peut être obtenu à l’aide de nos facultés ordinaires – on peut y accéder uniquement par la clairvoyance ou par l’« extérieur » du corps, par des moyens « qui sont cachés dans l’âme, comme une graine dans le sol ». Selon Steiner, les données résultantes, « propriétés uniques et indivisibles du genre humain dans son ensemble », n’admettent pas plus d’interprétations différentes que les mathématiques.

			J’ai abordé ensuite le domaine du chamanisme et fait d’autres recherches. Comme l’occultisme et le chamanisme sont des branches jumelles du même héritage de sagesse primordiale, j’ai découvert que le legs chamanique concernant les esprits naturels est en accord presque total avec celui des occultistes. Le grand anthropologue allemand Gerardo Reichel-Dolmatoff, expert des Indiens d’Amérique du Sud, a compilé une bibliographie de presque mille livres et articles rédigés par des universitaires, concernant divers aspects du chamanisme dans le monde entier, traitant des traditions occultes telles que le voyage astral, les forêts pullulant d’esprits et le pouvoir curatif des plantes. Si les chamans n’étaient pas doués d’une certaine vision clairvoyante extrêmement subtile de la nature, particulièrement à propos des propriétés curatives de certaines plantes bénéfiques perdues parmi la masse de plantes d’une toxicité létale, les forêts seraient certainement jonchées des cadavres des expérimentateurs. Les chamans doivent apercevoir quelque chose dans une quelconque autre dimension.

			La probité de la tradition chamanique, autrefois tournée en dérision comme une fantaisie primitive, a été reconsidérée récemment, et une grande partie de ses affirmations au sujet de la dimension spirituelle sous-tendant et soutenant la dimension physique ont été prises au sérieux par les spécialistes, dans des domaines allant de la psychologie à la physique. Cependant, l’aspect occulte de la tradition de sagesse primordiale est délibérément ignoré, quoi qu’il soit de bien des façons plus global que l’aspect chamanique, et aussi plus compréhensible pour l’homme occidental moderne. Pourquoi ?

			En raison de l’opprobre faux et inutile accolé par un establishment ignorant ou ossifié aux auteurs occultes comme Leadbeater, Annie Besant, Blavatsky, Steiner. Cet opprobre perdure pour la plupart parce que les écrits de ces auteurs sont tout simplement trop « loufoques ». Ils ont tous été soumis à la vitupération ordinaire à l’époque victorienne, le plus souvent grivoisement sexuelle. Annie Besant, suffragette, activiste politique pour les droits des femmes, considérée par George Bernard Shaw comme la plus grande oratrice de son époque, a été mise au pilori non pas en raison de ses idées politiques, mais pour avoir expliqué trop précisément aux femmes pauvres les mécanismes de la contraception. Emprisonnée à Old Bailey comme pornographe, ce fut la première femme de Grande-Bretagne à assurer seule sa défense devant un tribunal et à obtenir un acquittement. Mais sa fille lui a été retirée par le grand chancelier d’Angleterre, sur le motif qu’en étant libre-penseur elle n’était pas capable de remplir son rôle de mère. Leadbeater, anticipant l’intuition révolutionnaire de Wilhelm Reich à propos de la frustration sexuelle et de la violence compulsive, du sadisme et de la guerre qu’elle engendre, a été ostracisé, accusé de « molester » les petits garçons lorsqu’il a affirmé que la masturbation était un soulagement plus sain que la violence. La réputation de Madame Blavatsky a été détruite par un coup monté fomenté par la British Society for Psychic Research, qui l’a accusée de mentir et de truquer les phénomènes surnaturels. Le siège social remarquablement esthétique de la société anthroposophique de Steiner à Dornach, en Suisse – dont les éléments avaient été dessinés, façonnés et peints à la main par Steiner en personne, dirigé par une inspiration spirituelle –, a été complètement détruit dans un incendie allumé paraît-il par un prêtre catholique qui était jaloux de la brillance de l’exégèse de la doctrine chrétienne faite par Steiner.

			Ces pionniers de l’occultisme s’efforçaient de rendre compréhensible pour l’Occident l’ancienne sagesse de l’Orient, tentative qui menaçait, et menace encore, de faire éclater les croyances établies et les carrières qui s’y reposent. Leurs adversaires s’y opposaient donc.

			À présent que l’aspect chamanique de l’histoire des esprits naturels a été dûment accepté pour son étonnante intégrité et cohérence, n’est-il pas temps de renoncer au scepticisme résiduel à propos de la tradition occulte ?

			J’aborde le sujet comme un journaliste relatant une information extraordinaire soumise par les clairvoyants – des données qui parfois défient réellement l’imagination –, et, en fin de compte, je trouve leurs preuves si irréfutables et si logiques que, même si je ne suis pas moi-même clairvoyant, je suis maintenant enclin à adhérer à leur conviction que pour régler tous les maux et les problèmes de notre monde nous devons apprendre à entrer en communion avec le monde des esprits naturels et avec les hiérarchies angéliques dont ils proviennent. Pour atteindre ce but, Rudolf Steiner a tracé au début des années 1920 les étapes nécessaires pour une initiation moderne à la sagesse des mystères anciens, une initiation en essence identique à celle qu’on trouve dans la tradition chamanique. Mais, même si on n’atteint pas ce but élevé au cours de son existence, l’accès à l’information change indubitablement l’approche qu’on a de la vie. Pour moi, ce changement a été radical.

			Lorsque je me promène dans la forêt, je ne vois pas des esprits, mais je les perçois tout autour de moi, et je ne me sens plus seul. Ma communion avec les plantes, qui n’est plus métaphorique, devient réelle lorsque j’inspire sciemment la vie de leurs feuilles et rends le cadeau transmué par mes poumons, conscient que les sylphes et les ondines ont converti ces feuilles à partir du soleil. Je me sens chez moi dans le monde, et j’applique les leçons données par Merlin au jeune roi Arthur, telles qu’elles m’ont été enseignées par mon professeur d’anglais, T. H. White, quand j’étais à l’école : Sois ce brochet ! Sois ce faucon ! Sois ce chêne !

			La nature entière se pare d’habits magiques. Comme Aleister Crowley, je nage dans la nature comme un poisson dans la mer, et la nature nage en moi comme la mer dans un poisson ! Même l’existence des tiques, des puces et des moustiques trouve une explication quand on l’attribue à la pléthore de pensées nuisibles générées par les êtres humains. Je ne me laisse plus déboussoler par toutes les inepties, les médiocrités et les injustices d’un establishment politico-scientifique totalement corrompu ; je suis maintenant plus optimiste, certain qu’eux aussi vont rectifier leurs points de vue. Au lieu de reculer à la vue d’une personne physiquement et spirituellement déplaisante, je me réjouis maintenant à l’idée que sans une certaine grâce divine cette personne pourrait être moi, et en quelque sorte elle l’est. Et le fait de réaliser que rien de ce qu’on fait, de ce qu’on dit, de ce qu’on pense, ne peut échapper au regard scrutateur d’une vaste audience amicale – les yeux grands ouverts, regardant émerveillée depuis le sous-bois – attendant impatiemment d’applaudir l’ultime manifestation d’un geste droit, noble ou aimant, donne à réfléchir.

			Les lecteurs du monde entier m’écrivent encore que La Vie secrète des plantes a changé radicalement leur façon de regarder la nature, ainsi que leur mode de vie. J’espère que ce livre fera de même, ou davantage.

			 

		




		
			I

			Un canular ingénieux ?

			En 1920, Arthur Conan Doyle, créateur de Sherlock Holmes, ce parangon des détectives imaginaires, a été lui-même impliqué dans une enquête réelle, peut-être la moins stéréotypée du siècle et la plus mystérieuse pour lui : le monde des fées. Pour lui, les incidents entourant cette enquête étaient « soit le canular le plus complexe et le plus ingénieux jamais mis en scène, soit… un événement qui par sa nature allait faire date dans l’histoire humaine ».

			Spiritualiste convaincu et auteur d’ouvrages sur le spiritisme, Conan Doyle, alors sexagénaire, à l’apogée de sa popularité de romancier et de dramaturge, a été entraîné dans cette enquête particulière par un récit qu’il avait accepté d’écrire pour le Strand Magazine, mensuel anglais illustré. Le récit traitait de personnes habitant différentes régions de l’Angleterre, ainsi qu’en Écosse, au pays de Galles et en Irlande, qui prétendaient être capables de voir et de décrire les « lutins ». Conan Doyle avait rassemblé un « nombre surprenant de cas » à propos des créatures chimériques appartenant au monde des fées.

			L’article devait être un reportage sur le terrain. Conan Doyle écrit : « Les preuves étaient si complètes et si détaillées, appuyées par de tels personnages connus, qu’il était difficile de croire qu’elles étaient fausses. »

			Pour se justifier de ses incursions dans un monde de fées si mystérieux, Conan Doyle souligne que dans le monde rationnel de la physique nous voyons les objets uniquement dans les limites très étroites de leur bande de fréquence, le spectre des couleurs visibles –, des vibrations infinies, invisibles pour la plupart des êtres humains, se situant aux deux extrêmes. « Si nous pouvons concevoir l’existence d’une race d’êtres formés d’une substance qui émet des vibrations plus courtes ou plus longues, ses membres seraient invisibles, sauf si nous pouvions adapter notre vision aux ultraviolets ou si eux pouvaient s’accorder aux infrarouges », écrit Conan Doyle.

			Comme le dit Conan Doyle, « si une haute tension électrique peut être transformée par un dispositif mécanique en une tension plus basse, adaptée à d’autres usages, alors il est difficile de comprendre pourquoi quelque chose d’analogue ne pourrait se produire avec les vibrations de l’éther et les ondes lumineuses ».

			Thomas Edison et Nikola Tesla, magnats de l’électricité, contemporains de Conan Doyle, auraient certainement été d’accord avec cette affirmation, car tous les deux travaillaient activement à des appareils permettant de communiquer avec les esprits des morts et les esprits du monde des fées, et si possible de les photographier.

			La logique théosophique de base soutenait une assertion, basée sur des millénaires de sagesse orientale et de longues recherches occultes – le corps physique est formé de sept phases différentes de la matière : solide, liquide, gazeuse, plus quatre autres phases « éthériques » plus subtiles, s’interpénétrant mutuellement. En outre, le moi immortel utilise sept corps distincts constitués de longueurs d’onde de plus en plus élevées, s’interpénétrant aussi mutuellement, ce qui permet à l’individu d’opérer sur plusieurs plans d’existence : physique, éthérique, astral, mental et supérieur.

			Le contentement philosophique de Conan Doyle a été ébranlé par une lettre reçue le 21 juin 1920, contenant deux des plus extraordinaires photographies qu’il eût jamais vues. L’une représentait une jeune fille anglaise tenant délicatement la main d’un gnome en train de danser, l’autre montrait le visage d’une fillette observant un groupe d’êtres qui ressemblaient à des dryades, dansant sur une estrade.

			À première vue, Conan Doyle pensa que les photographies étaient des trucages astucieux, des faux achevés, « un canular scandaleux ». Revêtant son déguisement holmesien, Conan Doyle décida de dénoncer cette supercherie.

			La femme qui avait envoyé à Conan Doyle les photographies lui dit qu’elle les avait obtenues de son cousin, Edward L. Gardner, président de la Loge Blavatsky, succursale principale de la Société théosophique d’Angleterre. Gardner, qu’elle décrivait comme « une personne sérieuse, réputée pour son caractère et sa rectitude », avait utilisé les photographies pour illustrer une conférence théosophique au sujet « des plans de vie éthérique et astral* ».

			Conan Doyle écrivit immédiatement à Gardner, en expliquant son intérêt, soulignant à quel point il était important que les faits soient présentés au public. Il suggéra qu’une enquête indépendante soit lancée avant qu’il soit trop tard. Pouvait-il (Doyle) examiner les négatifs originaux dont avaient été tirées les photographies ?

			Gardner lui répondit qu’il était disposé à l’aider de toutes les manières possibles, qu’il avait obtenu les plaques originales et les avait déjà soumises à un examen professionnel minutieux par « les deux experts photographes les plus connus, un à Harrow et un à Londres ».

			Le premier avait déclaré que les plaques étaient parfaitement authentiques et sans aucune trace de truquage, bien qu’inexplicables. Le second, qui avait déjà démasqué plusieurs faux « psychiques », était également tout à fait convaincu de l’authenticité des négatifs.
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			Gardner expliqua que lorsqu’il était allé à bicyclette à Harrow pour voir le premier expert, un certain M. Snelling habitant au 26, The Bridge, Wealdsone, celui-ci s’était exclamé étonné : « C’est la chose la plus extraordinaire que j’aie jamais vue ! Une seule exposition ! Les personnages ont bougé. Rien à dire, c’est une photographie authentique ! D’où vient-elle ? »

			Gardner ajouta que M. Snelling était un expert qui avait travaillé pendant plus de trente ans avec une grande firme photographique, Illingsworth, où il avait réalisé « de belles études en lumière naturelle et en studio ».

			Snelling, décrit par Gardner comme un petit homme débraillé avec des cheveux indisciplinés et de grands yeux perçants, dont les doigts étaient d’habitude tachés de produits chimiques, a corroboré aussi les faits : les deux négatifs étaient parfaitement authentiques, des photographies non truquées, des expositions uniques prises à l’extérieur. Il a souligné qu’il lui serait très facile de découvrir toute double prise de vue, et il a été amusé par l’idée qu’un quelconque expert anglais puisse le tromper avec une photographie truquée. Selon Snelling, bien qu’en montrant le mouvement de personnages surnaturels, les négatifs ne portaient aucune trace d’un quelconque traitement en studio à l’aide de modèles en carton ou en papier, d’arrière-plans sombres, de figures peintes ou tout autre essai de subterfuge. « Pour moi, les deux sont authentiques, des photographies auxquelles on n’a pas touché. »

			La lettre poussa Conan Doyle à aller à Londres pour rencontrer Edward Gardner, personnage élégant d’une dizaine d’années son cadet, arborant un nœud papillon coloré. Il le décrit comme « calme, équilibré et réservé, absolument pas le type du visionnaire ».

			Gardner, impressionné par la carrure de Conan Doyle et par sa prestance toute militaire, lui montra les deux négatifs et quelques remarquables agrandissements de photos, que celui-ci trouva « belles au plus haut point… La grâce exquise des elfes volants était difficile à décrire ».

			Conan Doyle emmena immédiatement les négatifs aux bureaux de la société Kodak, à Kingsway, où il rencontra un certain M. West, ainsi qu’un autre expert de la société.
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			Après un examen minutieux, aucun des deux ne découvrit une quelconque preuve de falsification ou de surimpression.
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			La possibilité que ces photos d’elfes aient réellement été prises au nord de l’Angleterre « dans des circonstances qui paraissaient exclure la fraude » semblait à Conan Doyle aussi importante que la découverte du Nouveau Monde, réputée avoir été faite par Christophe Colomb.
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			Pour Conan Doyle, il était évident que, si les photos et la façon dont elles avaient été prises pouvaient résister à toute critique, elles allaient susciter une attention considérable. « Ce ne serait pas exagéré de dire qu’elles allaient faire date dans la pensée humaine. »

			Au déjeuner à son club, l’Athenaeum, Conan Doyle montra les épreuves à son ami Sir Oliver Lodge, physicien renommé, dont il respectait l’opinion. Lodge, membre de la British Society for Physical Research, Sir William Crookes, inventeur du tube cathodique, précurseur de l’écran de télévision, ainsi que d’autres hommes de science réputés, avaient commencé à s’intéresser au phénomène de ce qui était désigné par le terme de « monde éthérique ».

			Les quatre phases de la matière éthérique, plus subtiles que les phases solide, liquide et gazeuse, ont été appelées par le théosophe Charles Leadbeater « E1 », « E2 », « E3 » et « E4 », cette dernière étant la plus subtile.

			Première étape vers une éventuelle authentification des photos, il a été convenu que Gardner se rende dans le Yorkshire pour rencontrer les parents des filles, M. et Mme Eddie Wright, sur la propriété desquels les photos étaient réputées avoir été prises.

			À la mi-juillet 1921, comme il avait été entendu, Gardner prit le train pour Bradford, grand centre industriel dans la vallée de l’Aire, au pied des Pennines anglaises, « sans aucun parti pris ».

			Gardner arriva dans la ville de Bradford par un bel après-midi d’été. Il prit un train pour le village de Cottingley, coin pittoresque du Monde Ancien, à moitié dissimulé dans une faille des hautes terres. À la périphérie du village, Gardner trouva le cottage des Wright au 31, Lynwood Terrace. Mme Wright, une femme enjouée, dans la quarantaine, appelée Polly, l’accueillit et le présenta à sa fille Elsie, jolie fille de seize ans, élancée, svelte, avec une masse de cheveux auburn retenue par une bandelette dorée.

			En attendant que M. Wright rentre du travail, la mère et la fille racontèrent à Gardner l’histoire des photographies.

			Trois ans plus tôt, en juillet 1917, alors qu’Elsie venait d’avoir treize ans, sa cousine âgée de dix ans, Frances Griffiths, leur avait rendu visite venant d’Afrique du Sud. Les filles avaient passé beaucoup de temps ensemble dans le vallon derrière le cottage, où Elsie prétendait avoir vu toutes sortes de lutins, elfes, gnomes et autres habitants de la forêt, avec lesquels elle avait joué depuis sa petite enfance.

			Mme Wright admit avoir prêté peu d’attention à ce que les enfants lui avaient raconté à propos des elfes, car elle avait attribué les récits à une simple fantaisie ou à leur imagination. Un dimanche, pendant le déjeuner, Elsie avait demandé si elle pouvait emprunter l’appareil photo de son père pour leur prouver que les fées existaient réellement.

			À ce point du récit de Mme Wright, M. Wright rentra de son travail de gérant d’une petite propriété voisine. Décrit par Gardner comme « un type cordial du Yorkshire, direct, qui ne mâche pas ses mots, doté d’humour et d’un caractère enjoué », M. Wright s’assit devant son thé, et expliqua en riant qu’il avait d’abord refusé de prêter l’appareil photo, un Midge à plaques 8,2 × 10,8 cm que lui avait offert un parent, car il ne voulait pas « que les filles lui abîment ses plaques. » Mais les filles avaient tellement insisté que, finalement, il avait chargé une seule plaque dans le boîtier et avait montré à Elsie comment prendre une photo.

			Moins d’une heure plus tard, les filles étaient revenues et l’avaient prié de développer la plaque, car « elles avaient pris une photo ».

			M. Wright expliqua qu’il avait emporté la plaque dans le placard de l’arrière-cuisine, où il l’avait développée. Avec Elsie glissée à côté de lui, il avait mis la plaque dans une cuvette, s’attendant à découvrir seulement une tache floue. Il avait été étonné de voir apparaître, presque immédiatement, des silhouettes sombres qu’il avait prises pour des cygnes. Quand Elsie les avait vues, elle avait crié à Frances : « Les fées sont sur la plaque ! »

			Frances, qui attendait à l’extérieur, avait bondi de joie et poussé des cris aigus de plaisir.

			L’épreuve par noircissement direct obtenue par M. Wright étonna beaucoup celui-ci. Bien que rien de ce qu’il put dire n’incitât les enfants à donner une autre explication hormis celle qu’elles avaient vraiment photographié des fées, il resta convaincu que les personnages apparaissant sur l’épreuve devaient avoir été faits de papier ou d’un quelconque autre matériel.

			Wright assura à Gardner qu’il s’était rendu dans le vallon pour chercher des morceaux de papier et que son épouse et lui avaient fouillé de fond en comble la chambre à coucher des filles lorsque celles-ci étaient sorties, sans trouver aucune preuve de tricherie. Un mois plus tard, Elsie avait pris une autre photo, qui montrait une fée haute d’environ vingt-cinq centimètres bondissant près du visage de Frances.

			Gardner, essayant de faire subir à Elsie un contre-interrogatoire, lui demanda si elle voulait lui montrer l’endroit où avaient été prises les photos.

			Derrière le cottage, le jardin longeait un vallon couvert d’une végétation folle, où un mince ruisseau, le « ru », descendait en cascade vers l’Aire, rivière distante d’environ un kilomètre. En conduisant Gardner, Elsie l’informa qu’elle n’avait aucun pouvoir sur les actions des fées, et que la seule façon de les « charmer » était de s’asseoir tranquillement en concentrant calmement son esprit sur elles. Si de faibles frémissements ou mouvements au loin annonçaient la présence des fées, elle allait leur faire signe pour leur indiquer qu’elles étaient les bienvenues. Elsie ajouta que, s’il n’y avait pas trop de bruissements dans les bois, on pouvait entendre au loin le son aigu des pipeaux.

			Gardner trouva un endroit qui était indubitablement celui montré par l’une des photos et remarqua plusieurs grands champignons vénéneux sur la berge du ruisseau ; il en ramassa deux pour les ramener chez lui.

			Elsie lui montra où elle s’était agenouillée pour prendre la photo de son amie Frances entourée par un groupe d’elfes qui dansaient. Elle rappela à Gardner qu’elle avait vu des créatures féeriques et avait joué avec elles depuis aussi longtemps qu’elle pouvait s’en souvenir.

			De retour au cottage, Gardner testa le talent en dessin d’Elsie et remarqua que, même si elle pouvait esquisser facilement un paysage, les personnages féeriques qu’elle essaya de dessiner pour représenter ceux qu’elle prétendait avoir vus étaient « maladroits et sans ressemblance aucune avec ceux des photographies ».

			Lorsqu’il suggéra au père d’Elsie que Sir Arthur Conan Doyle pourrait utiliser les photographies, Wright hésita, et, lorsqu’on lui offrit de les payer, il refusa fermement, affirmant que, si elles étaient authentiques, elles ne devaient pas être avilies par l’appât du gain.

			Avec quelques difficultés, Gardner fit accepter à Wright le principe de leur publication, à la condition expresse que le nom de la famille et du village ne soient pas mentionnés.

			Dans son compte rendu à l’intention de Conan Doyle, Gardner disait qu’il avait été impressionné par le fait que les motivations les plus plausibles pour une fraude, l’argent et la notoriété, étaient manifestement absentes. Il se disait impressionné par la sincérité et la bonne foi du témoignage des Wright, qu’il considérait indubitablement honnêtes. Il était certain que s’il y avait une quelconque intention peu honorable ou une intention de trucage des photographies, c’était sans leur connaissance.

			Satisfaits sur ce point capital, Conan Doyle et Gardner convinrent de publier les photographies, accompagnant un récit qui est paru en 1922 dans le numéro de Noël du Strand Magazine.

			Se rendant compte qu’un événement tel que la publication des « photographies de fées » provoquerait une certaine agitation et qu’ils allaient avoir besoin de preuves supplémentaires aussi irrécusables que possible, Gardner suggéra de pourvoir Elsie et Frances d’appareils photo et de deux douzaines de plaques, pour leur permettre de prendre d’autres photos.

			Frances, qui vivait à l’époque à Scarborough, lieu de vacances traditionnel des classes ouvrières, sur la côte nord-est de l’Angleterre, a été invitée à passer une partie des vacances d’été à Cottingley avec Elsie.

			Gardner acheta deux excellents appareils photo Cameo à soufflet, utilisant des plaques à exposition unique, et demanda à l’usine d’Illingsworth de lui fournir deux douzaines de plaques 8,2 × 10,8 cm, marquées de façon que seuls le directeur de l’usine et ses techniciens puissent les identifier après utilisation.

			En effectuant un second voyage à Cottingley, Gardner donna aux filles les appareils et leur montra la façon la plus simple de les utiliser, leur conseillant de se rendre dans le vallon seulement par les belles journées ensoleillées pour « charmer » les fées. Il leur expliqua aussi les précautions les plus évidentes et les plus faciles à prendre à propos de la lumière et de la distance.

			Gardner raconta à Conan Doyle qu’il avait découvert que Frances avait des facultés de médium, expliquant qu’il entendait par là que son corps « éthérique » contenait « un ectoplasme aux mailles plus lâches » que la normale, « ectoplasme que les esprits naturels pouvaient avoir utilisé pour épaissir leurs propres corps suffisamment pour être pris dans le champ de l’appareil photo** ».

			Gardner affirmait que les deux filles étaient « de bonnes clairvoyantes, tout à fait naturelles, car n’ayant pas conscience de leurs facultés ». Il disait aussi qu’elles possédaient l’avantage d’apercevoir seulement « la zone physique la plus subtile, mais rien au-delà, leur perception extra-sensorielle étant strictement limitée ; pour cette raison, le point de mire de leur clairvoyance était très peu perturbé ou déformé ».

			Gardner ne resta pas à Cottingley pour assister à la prise d’autres photographies des fées, expliquant qu’il avait l’impression que sa présence risquait d’empêcher l’apparition sur les plaques de quoi que ce soit.

			Il admet : « Il est certain que les fées ne sortiront pas des arbustes et des plantes si le visiteur humain n’est pas bienveillant. Il ne suffit pas qu’un tel visiteur possède une mentalité bienveillante, il doit faire montre d’une sympathie émotionnelle chaleureuse, il doit être aussi innocent et simple qu’un enfant. »

			Les jeunes filles ont encouragé Gardner en lui disant qu’elles pensaient qu’il lui faudrait environ deux mois pour s’habituer aux fées, ou plutôt pour que les fées s’habituent à lui. Modestement, il leur assura qu’il doutait pouvoir cultiver la qualité nécessaire même en cet espace de temps, dont, de toute façon, il ne disposait pas.

			Durant le mois d’août 1921, il plut pratiquement sans discontinuer sur l’Angleterre. Les jeunes filles, qui savaient que les fées n’apparaissaient pas par temps couvert, purent se rendre dans le vallon seulement pendant environ une heure, quand le soleil se montra avec éclat, leur permettant de prendre deux clichés, puis un troisième.

			Les trois plaques ont été envoyées à Gardner par la poste avec un mot d’excuse sincère : « Possible qu’elles ne soient pas très bonnes, mais deux sont assez claires. »

			Au développement, une photographie claire montra une fée se tenant en équilibre sur un buisson, offrant une fleur à Elsie. L’autre montrait un elfe bondissant gaiement devant le visage de Frances. Elsie raconta que l’elfe bondissant avait sauté plusieurs fois devant Frances, mais, que lorsqu’elle avait pris la photo, l’elfe avait sauté si près que sa cousine avait reculé sa tête « gâchant presque tout ».

			Elsie expliqua que la troisième photo avait été prise au hasard, parmi les herbes au bord d’une flaque d’eau près du ruisseau, où les filles avaient aperçu un mouvement. Espérant un bon résultat, elles avaient pris la photo d’un « personnage élancé ».

			Cette troisième photographie s’est avérée la plus intéressante. Elle montrait un enchevêtrement luxuriant d’herbes et de campanules, entre lesquelles apparaissaient des personnages et des visages féeriques. Gardner s’est rendu compte que les caractéristiques de la photo étaient extrêmement précieuses pour une analyse. La photo montrait également un berceau de verdure ou une voûte de fleurs, chose rarement rapportée dans les annales de l’observation des fées. Des observateurs de fées confirmés ont dit à Gardner que la photo semblait avoir saisi les fées se livrant à un « bain magique ». Ils parlent d’un récipient fortifiant en forme de cocon, utilisé après de longues incantations pour éloigner le temps couvert et brumeux.

			Gardner a immédiatement emmené les négatifs chez le directeur d’Illingsworth, qui, après les avoir examinés attentivement, a confirmé qu’ils provenaient des plaques qu’il lui avait fournies. Le directeur a ajouté qu’il ne pouvait pas s’engager à authentifier ce qui apparaissait sur les deux premières plaques, mais a été catégorique à propos de la troisième : « Impossible à truquer. »

			D’énormes agrandissements ont été tirés et soumis à des analyses rigoureuses pour déceler tout signe de papier, toile, peinture ou tout autre matériel pouvant avoir été utilisé pour imiter des personnages féeriques. Une recherche approfondie a été faite sous grossissement élevé pour voir si un fil pouvait avoir été dissimulé, qui aurait expliqué l’elfe bondissant. On n’a rien trouvé.

			Pourvu de ces nouvelles preuves, Gardner écrivit de nouveau à Conan Doyle : « Il n’est pas facile de communiquer le sentiment d’intégrité que j’ai ressenti à la fin de l’enquête. Pour le partager vraiment, on doit rencontrer les parents et les enfants comme je l’ai fait. Je ne peux noter ici que ma propre conviction de l’authenticité de ces cinq photos, dans tous les sens du terme. Il a fallu beaucoup de temps et d’attention pour m’en convaincre, mais je peux affirmer que l’enquête a été minutieuse. »

			Après la publication de cet article dans le Strand, il y eut tellement de demandes d’information de la part d’un public excité que le Daily News & Westminster Gazette a chargé l’un de ses meilleurs reporters de faire des recherches à la campagne « pour découvrir la vérité, afin de dénoncer la supercherie ».

			Lui-même originaire du Yorkshire, le reporter a eu le bon sens de commencer son enquête à Bradford. En suivant toutes les rumeurs, il est bientôt arrivé à la famille Wright de Cottingley, où il a interviewé séparément la mère, le père et la fille. Il a ensuite visité le vallon pour vérifier que c’était bien l’endroit photographié. Il a visité tous les laboratoires photographiques de la région et a consulté beaucoup d’autres sources d’information. Les amis de la famille Wright ont été questionnés avec une minutie particulière. Tout cela sans résultat. Le reporter n’a pas trouvé quoi que ce soit de même vaguement suspect. N’ayant pas découvert de faille, il a conclu son récit ainsi : « À la fin, j’en étais presque arrivé à croire aux fées. »







			
			
			

			
				
					* La Société théosophique, fondée à New York en 1875 sous les auspices de Helena P. Blavatsky, était consacrée à « l’étude et l’explication de l’occultisme, à la mise en valeur de l’importance primordiale des religions orientales et à l’exploration des mystères cachés de la nature et des pouvoirs cachés dans l’être humain. »

				
				
					** Webster décrit l’ectoplasme comme une couche externe de protoplasme, cette dernière étant considérée comme « la seule forme de matière dans laquelle se manifeste le phénomène de la vie ». Pour les occultistes, l’ectoplasme est une composante temporairement expulsable du corps humain – amorphe, nuageuse, floconneuse, vaporeuse, gri-blanc – épaissie jusqu’à une forme tangible par les facultés psychiques particulières exercées inconsciemment par de rares personnes.

				
			

		





II

Le sort du monde

L’intérêt suscité par l’article sur les fées a été si grand que Conan Doyle et Gardner ont décidé de chercher encore plus soigneusement des réponses. Ils voulaient voir s’ils arrivaient à établir comment les fées pouvaient impressionner une plaque photographique, pourquoi il y avait des fées dans le vallon, et de quelle manière un phénomène si extraordinaire pouvait être réconcilié avec la physique moderne.

La première action de Gardner a été de contacter un ami clairvoyant qui affirmait être capable de voir les fées. Loin d’être cinglé, son ami, le major Geoffrey Hodson, avait été officier pendant la Première Guerre mondiale dans les blindés. Conan Doyle le considérait comme « un honorable gentleman qui n’avait ni le désir de tromper, ni nulle raison imaginable de le faire ».

Gardner se figurait que Hodson pourrait vérifier les affirmations des filles de Cottingley et, avec de la chance, obtenir une autre série de photos.

Comme Gardner, Hodson était membre de la Société théosophique, étudiait le bouddhisme, pratiquait le yoga – au premier abord, il avait considéré les fées comme de simples produits de l’imagination. Il avait changé d’opinion grâce à une expérience inopinée, qui avait transformé aussi sa vie. La première rencontre de Hodson avec le monde des fées était arrivée d’une façon inattendue. Cherchant du travail après la guerre, Hodson s’était installé à Preston, dans le Lancashire, ville industrielle de filatures de coton, pour organiser un club de garçons consacré à la réhabilitation des jeunes libérés des établissements correctionnels.

Avant d’acheter une maison à Preston, Hodson et son épouse ont loué des chambres dans un vieux manoir, dont le confortable salon était orné d’une jolie cheminée. Selon le récit de Hodson, son fox-terrier noir et blanc, Peter, s’installait devant la cheminée et regardait le feu, particulièrement l’hiver. Un jour, sans raison apparente, Peter a abandonné le feu en faveur d’un coin plus éloigné de la pièce, où il s’est assis en regardant fixement dans l’espace. Quand le chien eut répété ce comportement bizarre plusieurs soirées de suite, Hodson décida d’en trouver l’explication. Assis à côté de Peter, « il intensifia ses facultés de clairvoyance en pratiquant le yoga ».

Le résultat fut si inattendu pour Hodson qu’il allait influencer tout le reste de sa vie. Il raconte avoir vu un grand ovoïde lumineux, de couleur lavande, rempli de petits personnages « ayant l’aspect traditionnel des farfadets, des elfes, des fées et de leurs semblables ».

Hodson raconte que l’ovoïde s’était ouvert progressivement, pour libérer les petites créatures, qui « s’envolèrent dans toute la pièce, certaines s’installant sur la cimaise, d’autres sur l’encadrement de la porte, tandis qu’une – qui ressemblait à un farfadet – se promenait en se pavanant sur le devant du foyer, vers lequel Peter était revenu ».

Espérant trouver un possible sens à cette étrange aventure dans le royaume des fées, et même une direction spirituelle, Hodson commença immédiatement à examiner plus attentivement les petites créatures. Comme les visites se répétèrent un certain nombre de soirées, Hodson dicta ses observations à son épouse. Le résultat fut un manuscrit assez volumineux, qui ouvrit tout un nouveau monde aux Hodson. Ce qui avait commencé comme une quête uniquement personnelle du savoir occulte changea bientôt du tout au tout la vie du couple.

Captivés par leur découverte, les Hodson ont passé la plupart de leurs loisirs dans les champs et les forêts du Lancashire au cours du printemps et de l’été 1919. Ils ont voyagé en moto et side-car à travers les montagnes et les landes, prenant des notes détaillées sur les différents types de fées et d’esprits naturels découverts dans la campagne. Leur chien Peter, qui les accompagnait dans ces expéditions, assistait tranquillement aux recherches.

C’est ainsi que Hodson attira l’attention de Gordon, qui trouva rapidement le moyen de convaincre le major de l’assister dans l’enquête sur les fées de Cottingley. Avec une grande bonhomie, selon Gardner, Hodson accepta de sacrifier ses maigres vacances d’août 1921 pour se rendre à Cottingley.

Cet été-là, le temps fut assez mauvais dans l’ensemble, mais s’améliora suffisamment pour que Hodson et les filles puissent se promener dans le vallon ou s’asseoir près du ruisseau. Hodson prenait des notes sur ce qu’il pouvait voir, ainsi que sur ce que les filles voyaient. Selon lui, le vallon fourmillait de nombreuses formes de vie élémentaire, parmi lesquelles des dryades, des gnomes et des gobelins, et jusqu’à quelques rares ondines flottant dans le ruisseau.

Hodson choisissait un objet psychique, désignait sa direction et demandait aux filles de le lui décrire. Il affirma que, proportionnellement à leurs facultés, les descriptions des filles étaient correctes, mais que leurs pouvoirs de clairvoyance étaient plus limités que les siens.

Le 12 août, alors qu’ils étaient assis tous les trois sur un tronc d’arbre dans un bosquet de hêtres près de Cottingley, Hodson observa les filles, qui regardaient deux minuscules dryades courant vers eux. Les dryades, telles qu’Elsie les décrivit, portaient un vêtement serré d’une seule pièce, luisant comme s’il était humide. Leurs mains et leurs pieds étaient d’une grandeur disproportionnée, leurs jambes minces, leurs oreilles grandes et pointues, leurs bouches larges et édentées. S’arrêtant net, les dryades fixèrent les humains avec un amusement manifeste, mais sans aucune peur. Puis, quand Frances s’approcha, elles se retirèrent, l’air alarmé.

Hodson et les filles aperçurent dans un champ des personnages de la taille des gnomes, avec des visages bizarres, se contorsionnant grotesquement. Elsie discerna trois formes séparées, se fondant les unes dans les autres. Hodson, dont les facultés de clairvoyance étaient plus puissantes, vit immédiatement tout le groupe.

Hodson nota dans son petit livre : « Elsie voit une belle fée assez près : elle est nue, avec une chevelure dorée, et s’agenouille dans l’herbe, regardant vers nous les mains sur les genoux, en souriant. C’était un visage très beau, et son regard me fixait. Le personnage s’approcha jusqu’à un mètre et demi de nous, et s’effaça après qu’on eut noté sa description. »

Hodson observa un groupe de personnages féminins jouant à un jeu analogue à une ronde enfantine, dansant en un cercle « pareil à la grande chaîne des Lanciers ». Le but du jeu semblait être la création d’un tourbillon « qui tournait en montant jusqu’à une hauteur d’environ un mètre au-dessus du sol ; dans les parties du champ où l’herbe était plus épaisse et plus foncée, les créatures féeriques semblaient s’agiter davantage ».

Dans le ruisseau même, près d’une grande pierre, au niveau d’une petite chute d’eau, Hodson aperçut un esprit aquatique, totalement nu, d’une blancheur rosée aveuglante, avec un beau visage et une longue chevelure, qu’il peignait avec ses doigts.

Deux jours plus tard, le 14 août, par une soirée éclairée par la lune, à neuf heures, les filles conduisirent Hodson dans un champ où foisonnaient les farfadets, les fées, les elfes et les gnomes. Hodson raconte que Frances voyait de minuscules fées dansant en cercle, étirant leurs corps jusqu’à atteindre quarante-cinq centimètres, tandis qu’Elsie apercevait des fées montant et descendant lentement en flottant avant de se mettre au repos sur l’herbe. Hodson vit des couples hauts de trente centimètres, femelles et mâles, vêtus de matériaux éthériques, pareils à des fantômes, dansant lentement, avec des mouvements analogues à ceux de la valse.

Le soir suivant, à dix heures, dans un champ éclairé par une petite ampoule photographique, Elsie aperçut un groupe de gobelins de la taille des farfadets, différents des dryades, ressemblant davantage à des gnomes. En même temps, Hodson observa une troupe de lutins dirigés par un personnage de sexe féminin, dont l’arrivée dans le champ s’entoura d’un éclat brillant, que les jeunes filles, distantes de soixante mètres, purent voir. Il nota, concernant la meneuse : « Elle est très dictatoriale et déterminée, son autorité est incontestée. Les lutins se déployèrent dans un cercle de plus en plus large autour d’elle, et pendant cette activité une sorte de lueur s’étendit sur l’herbe. En fait, ils vivifient et stimulent la croissance dans le champ. »

Trois jours plus tard, le 18 août, leur dernier jour d’observation, Hodson nota que Frances avait vu dans le vallon une fée aussi grande qu’elle, vêtue d’un collant couleur chair et d’un habit festonné autour de ses hanches, avec un joli visage dont l’expression semblait inviter Frances dans le royaume des fées. Une autre, le corps recouvert d’une lumière dorée chatoyante et scintillante, voltigeant parmi les feuilles et les branches d’un saule, avait souri en plaçant un doigt sur ses lèvres.

Hodson assure que, pendant sa visite à Cottingley, il s’est convaincu de la bonne foi des filles, aussi bien que de l’authenticité des photographies qu’elles avaient prises. « J’ai passé deux semaines avec elles et leur famille, et je suis certain de l’authenticité de leur clairvoyance, de la présence des fées, exactement comme celles photographiées dans le vallon à Cottingley, ainsi que de l’entière honnêteté de toutes les parties concernées. »

Mais, pour ce qu’il fut de prendre de nouvelles photos, les filles n’eurent pas beaucoup de succès. Désirant obtenir plus de négatifs, Gardner leur avait fourni quantité de nouvelles plaques, mais elles durent admettre avec chagrin que, même si les esprits naturels « apparaissaient » à leur approche, ils se retiraient presque immédiatement avec un geste de déplaisir. Hodson explique cet échec par le fait que les esprits naturels ne pouvaient plus utiliser l’aura de Frances pour densifier leur propre forme, et donc n’impressionnaient plus les plaques.

Dans une lettre adressée à Conan Doyle, Gardner conjecture que l’échec à obtenir de nouvelles photographies est imputable au fait que Frances, âgée maintenant de quinze ans, a atteint la puberté. Gardner écrit : « La substance convenable assez dense n’était plus accessible, ou plutôt était inappropriée. »

Selon Gardner, pour obtenir une photographie utilisable, il fallait « l’aura associée » des deux filles. Séparément, aucune des filles n’était apparemment assez puissante pour produire l’effet exigé. Gardner explique que les esprits naturels ont dû ressentir une sensation extrêmement plaisante en utilisant l’aura de Frances, ou son ectoplasme, pour densifier leurs corps. « Les fées ont fait probablement cela souvent, avant qu’un appareil photo soit utilisé. La netteté tangible et concrète de la forme et des contours constituait manifestement une expérience agréable, analogue à un bain stimulant. C’est en utilisant son aura que les lutins sont entrés dans le champ de l’appareil photo, car ils étaient bien plus denses que leur structure normale. »

Gardner pense que, si une autre personne avait été à côté des filles quand celles-ci avaient réussi à photographier les fées, elle aussi les aurait sûrement vues danser. Il explique que la clairvoyance d’Elsie et de Frances était tout à fait différente des qualités de médium de Frances – elles avaient pu voir les fées parce qu’elles avaient utilisé les « yeux éthériques ». Le terme « éthérique » désigne « un champ d’activité électromagnétique dans lequel se produisent de nombreuses transformations biochimiques ».

Les filles pouvaient toujours apercevoir ainsi les fées, même si elles ne pouvaient plus les photographier. « Tout le monde possède ce genre d’yeux éthériques ; ils sont comme des disques concaves situés derrière et autour des globes oculaires, pareils à une ombre en forme de soucoupe derrière une ampoule électrique. Les disques éthériques dotent les yeux physiques de vitalité et d’ardeur, mais d’habitude ne fonctionnent pas indépendamment. Quand on exerce la vision éthérique, une autre octave de lumière devient objective pour la conscience. Cette activité indépendante des yeux éthériques peut parfois être soumise à un certain contrôle. »

En ce qui concerne l’existence objective des êtres féeriques vus par les filles, Gardner souligne que « tout ce qui peut être photographié doit nécessairement être physique. Tout ce qui appartient à un niveau plus subtil ne peut, par la nature des choses, impressionner une plaque sensible ».

Gardner maintient que les photographies « spirites », telles que celles produites par les médiums au cours de leurs séances, où les images de personnes « extérieures » apparaissent sur les plaques, impliquent nécessairement un certain degré de matérialisation avant que la « forme » puisse impressionner la pellicule la plus sensible.
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